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încertain  fi  la  parole  me  fera  accordée  une 
féconde  fois  , j’ai  cru  devoir  à mes  commettans 
& a moi- me  me  de  publier  toutes  les  raifons 
^quî  ont  déterminé  mon  fantiment.  Lorfquc  le 
décret- fera  rendu  fur  cette  importante  quef- 
tion , s’  1 étoit  contraire  à mon  avis,  il  ne  me 
conviendroit  plus  de  livrer  à Timprefiion  cet 
opufcule  ; oubliant  mon  opinion  perfonnelle 
î’adopterai  celle  de  la  loi. 
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Â OUT  fyüêmé  general  de  réforme  , de  libé- 
ration publique  , a , comme  tout  autre  , fes  incon- 
véniens  & fes  avantages.  Ceft  à la  prudence 
des  Icgifîateurs,  de  ’choHîr  celui  qui  préfente 
plus  d'utilité  que  de  maux.  Ce  qu'ils  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue,  c'efl  l'intérêt  du  plus 
grand  nombre , l'intérêt  de  la  partie  adive  des 
citoyens;  de  cette  partie  nombreufe  qui  sème, 
fabrique,  navigue,  & exécute  tous  les  travaux. 
C'eft  donc  pour  l'intérct  des  cultivateurs , de 
Tartifan,  du  commerçant  ôc  de  l’ouvrier,  que 
j’ai  cru  fermement , & que  je  crois  encore  qu'on 
doit  modérer  la  reïïourçe  des  Adignats  forcés, 
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ce  qu’exigent  les  befoins  urgens  de  cette  aîi^ 
liée,  & le  commencement  de  la  prochaine. 

• Ceux  qui  ont  foutenu  la’néceflité  d*une  émif- 
fîon  de  deux  milliards  d’AlTignats  - monnoie, 
ne  me  paroifTent  avoir  confidére  ce  grand  ob- 
jet que  du  côté  favorable  , fans  vouloir  regarder 
fi  l’autre  préfente  le  même  afpeâ:.  L idée  flat- 
teufc  de  fupprimer  fur  le  champ  tous  les  re- 
venus de  la  dette  publique  , paroit  le  principe 
de  leur  illufion  ; c’efl  fans  - doute  .une  erreur 
du  patrlotirme,  mais  le  patriotifme  lui-même 
peut  s’égarer. 

Les  Àffignats  forçés,  dit-on,  ne  porteront 
aucun  intérêt , & il  n’en  fera  pas  de  meme  des 
quittances  de  finances,  obligations  nationales, 
ou  Alïignats  libres.  En  fixant  1 intérêt  de  ces 
derniers  à trois  pour  cent,  il  formera  environ 
5*0  millions,  charge  dont  l’état  peut  fe  débarraffer. 
Je  n’examinerai  point  fi  cette  propofition  cft 
jufie  à l’égard  des  créanciers  de  'l’état;  fi  , pen- 
dant l’intervalle  dé  la  liquidation  , de  l’eftima- 
tion  des  biens  nationaux  , de  leur  vente  , il  eft 
équitable  qu’ils  foient  privés  de  tout  revenu  ; il 
eft  équitable  qu’ils  vivent  fur  leurs  Aftignats,  & 
entament  ainfi  leurs  capitaux  ; je  dis  ^ qu’on 
peut  diminuer  l’intéiêt  des  obligations  nationales 
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Oü  Aiïîgnats  libres  annuelîenrent  d’utl  pouf 
cent,  réveiller  ainfi  Tintérêt  individuel,  & le 
forcer  à acquérir;  faire  enfin  de  cette  diminu-^ 
tion  annuelle  un  puilTant  aiguillon  pour  accélé- 
rer les  ventes  & confommer  ce  grand  ouvrage» 
Ge  revenu  des  Aiïîgnats  libres  , devient  dès- 
lors  un  objet  de  peu  de  valeur,  fi  l’on  confi- 
dère  que  leur  rentrée  par  la  tranfmiiïion  des 
biens  nationaux , doit  l’anéantir  peu-à-peu , fi  l’on 
coïîfidère  fur-tout  qu  en  le  diminuant  progreïfi- 
vement,  ÎI  doit  bientôt  ceïTer  d’exifïer  ; que  l’em- 
ploi du  titre  devient  dès- lors  urgent,  néceffalre 
& utile  aux  créanciers  &c  au  gouvernement^ 
fans  que  la  perte  , ou  du  moins,  ce  qu’on  ne 
peut  nier , là  fatigue  de  leur  placement,  de  leur 
échange  contre  des  fonds  de  terre , retombent 
fur  des  tiers  qui  n’ont  fuivi  que  la  foi  de  leurs 
débiteurs , Ôc  non  celle  du  gouvernement. 

On  ne  veut  donc  pas  confidérer  en  fécond 
ïieu , que  ces  revenus,  cet  intérêt  des  quittan- 
ces, obligations  nationales  ou  Aiïîgnats  libres, 
Dé  feront  point  une  nouvelle  charge  , & que  les 
revenus  des  biens  nationaux,  quelle  que  foit  leur 
mauvaife  adminifiratlon  entre  les  mains  trop  occu- 
pées des  municipalités,  doivent  cependant  ofïric 
une  reïTource  qui  doit  au  moins  égaler  l’obliga- 
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tîonde  payer  un  Interet  modique,  légitime  & fuc- 
csfTi  Vement  rédudlble.  Si  les  revenus  de  ces  biens 
ne  donnoient  pas  en  effet  un  produit  fupérieur 
aux  charges  nouvelles  qu  entraîne  leur  jouiffan- 
ce  , il  faudroit  en  conclure  que  l’hypothèque 
qui  l’on  veut  donner  fur  leur  capital,  dès  lors 
abforbé  par  les  mêmes  caufes  , feroit  entiè- 
rement illufoire. 

Mais  fl  le  numéraire  accroiffant , le  prix 
des  denrées,  comme  on  ne  peut  raifonnablement 
en  douter  , comme  l’a  avoué  loyalement  M. 
Péthlon  lui  même  , fuit  la  même  proportion j 
le  peuple  qui  confomme  davantage  , parce  qu’il 
ch  plus  nombreux  , ne  paycra-t-il  pas,  par  cette 
confommation  de  denrées  enchéries,  le  plus 
lourd  de  tous  les  impôts? 

35  Qu’importe,  dit  M.  Péihion, de  payer  double^ 
lorfqu’on  a le  double  du  numéraire?  c’eft  tou-' 
jours  la  maffe  du  numéraire  qui  règle  le  prix 
de  toutes  chofes  ; fi  cette  maffe  augmente,  le 
prix  hauffe  , & dans  une  juffe  progreffion  ».  Mais 
c’eff  p:  éciféinent  cette  progrefiion  , cette  au r- 
mentation  dans  ks  prix  qui  doivent  entraîner 
l’augmen ration  du  prix  des  (alah  es , puifquM 
ell  neceli  firç  que  le  niveau  s’établiffe  entre  les 
g lins  de  tous  ‘es  jours  , èc  les  dépenfes  de  tous 
les  jours.  Si  par  faccroilkment  du  prix  des 


falaires,  le  commerce  eA  forcé  à bauiïer  le  prix 
de  toutes  les  marchandifes  , dès-lors  il  vendra 
moins  dans  l’intérieur,  car  ce  font  les  objets  à 
bon  compte  qui  ont  un  débit  confidérable.  En- 
cherifTent-iIs  ? Aufii-rôt  ce  débit  fe  relTeire  ou 
s évanouit,  Dcs-Iors  , le  commerce  vendra  moins 
a I étranger  ; car  comment  foutiendra-t*  il  la  con- 
currence avec  les  nations  voifines  qui  donneront 
les  mêmes  objets  au  même  prix  ? Un  peuple  cui 
perdra  fes  occupations  dans  les  arts , qui  languira 
dans  la  privation  d’un  grand  commerce , fera-t- 
il  heureux  & foulage? 

Je  ne  répéterai  point  ici,  que  fi  pour  l’a- 
chat de  toutes  les  matières  premières,  nécef- 
faires  à notre  négoce , il  faut  vcrf&r  notre  or 
chez  l’étranger;  fi  en  acquérant  les  objets  fa- 
briqués, celui-ci  ne  les  paye  qu’avec  des  af- 
fignats  forcés,  un  commerce  auffi  appauvriffanc 
pour  les  citoyens,  aulTi  ruineux  pour  IVlat  , 
fe  détruit  par  fes  propres  é^émens.  J’ajouterai 
feulement  ces  queftions  nouvelles  : s’il  ne  nous 
efl:  plus  avantageux  de  continuer  le  commerc® 
extérieur,  où  prendrons-nous  les  métaux  , figues 
véritablement  repréfentatifs  des  richefTes  ou  dli 
travail:  de  l’homme?  La  France  récoIte-t-elFe 
Tor  ? Ne  lui  ell-il,  pas  fourni  par  les  nations 
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voIHnas?  Pourra-t-elle  long  temps  s’en  paffer? 
Ne  faudra-t-il  pas  du  moins  qu’après  l’extinc- 
tion des  Alliguuts , elle  fe  borne  à la  circula- 
tion de  ces  métaux?  Aura-t-elle  conlervé -alors 

le  numéraire  qu’elle  polsede  aujourd  hui  ? Sera- 

t-elle  alors  véritablement  plus  riche  ou  ruinée? 

On  a répondu  que  pour  éviter  toute  baille  fur 
le  papier,  on  prefcrira  au  négociant  étranger  ou 
de  folder  en  argent , ou  de  voir  augmenter  le 
prix  des  marchandifes , s’il  veut  les  acquitter 
en  papier.  L’étranger  qui  trouvera  à placer 
avantageufement  fon  or,  ne  lubira  pas  votie 
loi.  Il  vous  pa)>era  en  votre  monnoie  fiâive  , 
ou  fi  vous  augmentez  pour  lui  le  prix  des  achats,  , 
il  n’enverra  plus  de  commilïions  , & il  achè- 
tera ailleurs. 

Il  eft  inutile  de  vous  répéter  que  le  com- 
merce déjà  frappé  dans  f«s  racines,  par  Tacquifi- 
tion  onéreufe  des  matières  premières,  & 1 aug- 
mentation du  prix  de  main-d’œuvre,  ne  peut 
plus  faire  de  marchés  à termes.  Je  ne  penfe 
pas  qu’on.  pailTe  faire  de  réponfe  folide  à cette 
objeéfion.  Comment,  en  elfct , le  marchand  qui 
ne  vendra  pas  au  comptant,  pourra-t-il  cal- 
culer la  haulfe  ou  la  bailTe  du  papier  qui  lui 
fera  livré  en  rembourfement  au  bout  d’un  oy 
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deux  ans,  dir  papier  qui  perdra  d’autant  pîu$ 
de  fa  valeur  , que  les  acquintio^ns  fuccedives 
des  biens  nationaux  s*efFeâ:uerûnt,  & emporte- 
ront avec  elles  une  partie  de  Ton  hypothèque  ; 
du  papier  enfin  qui  ne  repréfente  pas  Tor  , èc 
qui,  pour  repréfenter  des  fonds,  eût  dû  voir 
fon  émiflion  originaire  fe  combiner  avec  la  va- 
leur eftimee  des  biens  dont  on  veut  lui  afïurer 
la  reprefentation  PQuelle  proportion  le  négociant 
peut-il  donc  établir  pour  la  rentrée  future  de 
Jfes  fonds?  Quelle  bafe  aura-t-il  pour  fes  cal- 
culs ; fi  ce  n’eft  la  plus  complette  incertitude  ? 
Mais  obfervez  alors , de  grâce , que  ce  fout 
les  feuls  marches  à termes  qui  forment  le  né- 
goce en  gros  : fi  ce  négoce  , difiiibuteur  de 
tous  les  biens  , de  toutes  les  denrées,  de  toutes 
les  mavehandifes,  efl  entravé  dans  fon  efïencc  , 
que  devient  le  commerce"  de  commîffion,  que 
devient  enfuite  le  commerce  de  détail  ? Ou  ce 
dernier  fe  fournira-tdl?  ou  les  befoîns  conti- 
nuels de  toutes  les  cîafTes  trouveront-ils  à fe 
fatisfâire  ? où  fe  feront  les  approvîfionne- 
mens  fccondaires,  les  feuls  à la  portée  du  peu- 
ple , dé  Touvrier  , ôc  du  pauvre  qui  n’arrachent 
par  fes  travaux  de  tous  les  jours,  que  fa  grof- 
Cère  nourriture  de  tous  les  jours  1 Je  l’avoue  ^ 
A 4 
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Meffieurs , mon  cœur  Te  refufe  à approfondir 
CJtte  effrayante  idée;  & les  vôtres  fans  doute 
xn*ont  entendu. 

Le  P itriocifine  de  toutes  les  grandes  villes 
'de  fempire  , n’eft  fans  doute  pas  équivoque; 
mais  il  eft  de  la  fagelTe  des  légiflatsurs,  de 
diflinguer  encore  les  légères  différences  que 
leur  poftion  & leur  genre  de  commerce  peu^ 
vent  apporter  dans  leurs  opinions.  L’intérêt  en 
effet  des  cités  maritimes  n’eft  pas  toujours  ce- 
lui des  villes  manufadurières.  Les  premières 
extrayant  les  marchandifes  de  Tintérieur  pour 
les  faire  paHTer  à Tctranger,  offrent  moins  en 
retour  qu’elle  n’ont  reçu , & par  conféquent 
une  balance  de  commerce  où  Texportatioi^  fur- 
paffe  ord'nairement  Timportation  ; dè -ors  , 
elles  relient  néceffaireinent  débitrices.  Cette 
vérité  eft  évidente  pour., tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié le  commerce  national  avec  la  plus  médio- 
i:re  attention;  ils  favenc  bien  que  la  France, 
avec  le  fol,  le  plur  tempéré  & le  plus  heureux  , 
^pourroit  prcffjue  fe  fufîire  à eîlermême  ; ils  fa- 
vent  qu’elle  envoyé  plus  aux  nations. ..voiGnes 
qu’elle  n’en  retire  pour  , fes  befoins , puifque 
ces  nations  font  forcées  d’apurer,  de  (older 
eurs  CO  mptes  moins  en  échangés  qu’en  argent. 
ÀinG  , les  villes  maritimes  , celles  qui  font  le 
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commerce  d’entrepôt  & extérieur,  ont  pour 
créancières  les  villes  de  manufaétures  , Sc  de- 
viennent dès-lors  les  fillcres  naturelles,  qui 
font  couler  dans  Tenceintc  de  ces  dernières 
Tor  & l’argent  de  l’étranger.  Ainfi  lors  même 
que  les  places  maritimes  feroient  payées  en  af- 
fignats  par  l’étranger , elles  auroient  du  moins 
une  iflue  pour  les  faire  écouler , & un  bénéy 
fice  qui  }|compenferoit  la  perte  en  foldant  leiir^ 
comptes  dans  l’intérieur  en  cette  monnoie  ; 
mais  les  villes  manufaétarières  n’auroient  point 
cette  reffource  ; & ces  brandies  fécondes  de 
l’induftrie  nationale  feroient  flétries.  Ce  font  ces 
villes  manuuiéfurières  que  l’on  doit  donc  par- 
ticulièrement écouter , puifque  ce  font  elles 
qui  occupent  la  claffe  aéèlve  , qui  a'flu'ent  la 
fubfiilance  d’un  nombre  infini  de  citoyens,  & 
qui , placées  de  diflance  en  diflance  fur  la  fur- 
face  du  royaume,  y femblent  autant  de  con- 
duéeeurs  éleddques , propres  à lui  donner  le 
mouvement  & la-vie,  à y attirer  les  métaux 
rares  que  nous  ne  pofsédons  pas  , à y créer 
enfin  le  crédit  national , & toute  la  force  po- 
litique qu’il  peut  procurer. 

Ne  foyons  donc  pas  étonnés  files  villes  de 
Lyon*,  de  Reims  , de  Sédan  , de  Valencien- 
nes, d’Angers , d’Orléans,  'de  Troyes  , de 


( 10  ) 

Tours  & de  Rouen  ont  formé  un  voeu  contre 
la  grande  émiiïîon  des  aflîgnats;  elles  font  heu- 
reufes  en  ce  moment  de  voir  leur  intérêt  par- 
ticulier «allier  à la  fortune  publique  , & fi  par- 
mi les  villes  maritimes  , parmi  les  villes  où  fe 
fait  le  commerce  extérieur  & de  commilïion, 
plufieurs  ont  encore  offert  le  même  vœu , il 
n en  devient  que  plus  refpeaable  , puifqu  il  efl: 
le  gage  le  plus  défintéreiTé  du  plusl^énéreux 
patriotifme. 

Ami  du  commerce , & -des  combînaifons  uti- 
les & favantes  qu’il  a fans  cefTc  offertes  à mes 
yeux  dans  ma  patrie  , j’abandonne  à regret  les 
moyens  nombreux  qu’il  m’offriroic  encore  con- 
tre le  déluge  des  a/Tignats  ; & je  pafTe  bruf- 
quement  a 1 examen  de  confidérations  non  moins 
importantes. 

Si  les  dépenfes  ordinaires  de  l’état,  loin  do 
diminuer,  s accroilfent  par  les  frais  d’un  arme- 
ment que  vous  avez  jugé  ncceffaire  ; fi  par 
l’augmentation  du  prix  des  denrées  & des  fa- 
laires,  les  moyens  qu’il  a pour  agir,  fe  "trou- 
vent refireints,  quelle  charge  nouvelle  à fup- 
porter  par  la  nation , ou  quelle  inertie  dans 
les  reiTorts  de  la  striachine  publique  ! C’eff  ici 
qu’on  pourrolt  prouver,  fi  on  en  avoît  le  temps;^ 
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^^U3,  fl  tout  augmente  de  prix  autour  du  gou- 
vernement,  il  le  trouvera  forcé  à augmenter  dans 
la  même  proportion  Tes  dépenfes  & par  confé- 
quent  fes  impôts;  il  feroit  facile  de  prouver 
que  les  légiflatures  qui  nous  fuccéderont , ne 
pouvant  abandonner  la  furveillance  des  inté- 
rêts communs , ne  pourroient  alors  raifonna- 
blement  s’y  refufer. 

D’un*  autre  côté , le  propriétaire  qui  fe  verra 
rembourfer  par  un  prix  • d’opinion  les  biens 
réels  qu’il  a prêtés , vous  demandera  par  quelle 
puiiïance  abfoîue  , de  quel  droit  illégitime  , l’é- 
tat avec  lequel  il  n’a  jamais  contradé,  avec 
lequel  il  n’a  jamais  bénéficié,  dont  il  peut,  s’il 
eft  libre,  refufer  les  faveurs,  les  ventes,  les 
promeffes,  vient  cependant  régler  à fon  dé- 
triment fes  conventions  privées,  attenter  à l’em- 
ploi de  fes  biens  , lui  prefcrire  des  acquifitions, 
lui  faire  courir  la  chance  heureufe  ou  mal- 
heureufe  d’un  jeu  qu’il  ignore  & qu’il  ne  veut 
pas  connoîtres  ? Que  ces  craintes  foient  imaginai- 
res ou  fondées  ; l’état  a-t  il  le  pouvoir  de  com- 
mander la  confiance  ? fes  ordres  pour  la  rani- 
mer , la  feroient  entièrement  difparoître.  Quel- 
que hypothèque  qu’on  donne  à l’alïîgnat  fôrcé, 
l’état  plaidant  devant  les  tribunaux  ordinaires 
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^ourro!t-iI  être  admis  à changer  contre  le  vceu 
cîu  créancier,  la  nature  de  fon  hypothèque  par- 
ticulière pour  lui  en  donner  une  autre  à fon 
gré?  Devons -nous  juger  plus  arbitrairement 
que  les  tribunaux  , ou  devons-nous  comme 
eux  reconnoître  la  force  des  engagemens  qui  ne 
nuifent  point  à la  fociété  générale  ? Quelque 
hypotheque  qu  on  donne  au  papier,  ^ui  peut 
foumettre  raifonnablement  ma  volonté  à pré- 
férer comme  moyen  d’échange , & pour  un 
lifage  journalier,  îndifpenfable  & continuel, 
îe  plus  léger  de  tous  les  corps  aux  plus  com- 
paéts  , 5:  par  conféquent  aux  plus  inaltérables  , 
le  plus  périfTable  aux  plus  indetlruétibîes  , celui 
qui  par  lui- meme  enfin  n’a  aucune  valeur  in- 
trinsèque, a ceux  dont  la  rareté  progreflîve, 
combinée  avec  le  travail , a dès-lors  un  prix 
indépendant  d une  convention  mobile,  particu- 
lière & éphémère?  Je  ne  m’étonne  pas  que 
•tous  les  débiteurs  qui  veulent  s’acquitter  au 
meilleur  compte , tous  ceux  qui  vivent  du 
change  du  papier  contre  de  l’argent , tous 
ceux  a qui  l’état  doit  plus  qu’ils  ne  pof- 
sedent  en  propriétés  foncières  , demandent 
des  alîignats.  Ce  qui  m’a  furpris  , je  l’avoue  , 
c cfl  d entendre  ceux  qui  jufqu’à  préfent  ont 
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défendu  avec  tant  dVnergle  la  catife  du  peu- 
ple , celui  qui  a fi  glorieufement  combattu  pouf 
l’opinion  que  je  foutiens , les  (olliciier.  Je  ne 
céderai  point  à cet  exemple;  & Je  dirai  corn* 
me  un  ancien:  «j’aime  Platon,  mais  encore 
plus  la  vérité  >*.  Ici  , l’intérêt  des  riclies , 
c’eft'à'  dire  , des  propriétaires  économes , fm- 
térêt  de  ceux  qui  pofièdent  de  grands  domai- 
nes , fe  réunit  à celui  .de  la  clafle  nombreufe 
qui  les  cultive,  ou  qui  travaille  dans  les  at- 
telles , aux  dlveiifs  produélicns  des  arts  & 
de  l’induflrie. 

Par  une  émi(Tion  confidérable  d’un  nouveau 
numéraire  , qui  double  la  lonime  de  la  mon- 
noie  en  circulation  , que  fait- on  autre  choie, 
fi  ce  n’efi:  diminuer  de  moitié  la  va’car  ce 
cette  de  nicre  ; cette  opération  qui  prclentc 
une  véritable  réduction  monétaire  , en  aura 
pendant  toute’  fa  curée  les  inconvénlens  dc- 
faftreux.  Elle  reiïemble  a toutes  cts  entreorl- 
fes  funeEes  qui,  fous  des  règnes  aviî.s  , ont  fuc- 
cefïivement  réduit  depuis  Philippe  - le  - Bel  la 
quantité  réelle  du  métal  contenue  dans  chaque 
pièce  originaire.  Vous  ne  l’ignorez  pas,  Mefiicur^, 
fous  Charlemagne,  la  monnoie'd’une  livre  ren- 
fermoit  prcciiément  une  livre  d’argent  au  poids 
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de  la  ville  de  Troyes  , dont  les  marchés  étojenf 
alors  célèbres  dans  toute  l’Europe. 

Depuis /Tavarice  des  fouverains  , la  pénu--' 
rie  de  leurs  finances,  les  forçant  à faire  en 
grand  l’agiotage , ils  diminuèrent  le  poids  des 
efpèees,  ils  prirent  dix,  vingt,  trente  pour  cent 
fur  leur  valeur , ils  forcèrent  à recevoir  pout 
le  meme  prix  ce  qui  réellement  ne  Tavoit  plus. 
Ainfî,  par  progrefilon  d’abus  & de  déprédation 
fifcale  , notre  livre  n’efi:  plus  que  la  66^^,  partie 
environ  de  ce  qu’elle  fut  dans  fon  origine. 
33  Cefi  par  de  fembîables  rédudions,  a dit  l’urt 
des  plus  profonds  écrivains  en  économie  poli- 
tique , dont  l’europe  puifie  s’enorgueillir , que 
des  princes  ou  des  états  fouverahis  prétendirent 
en  apparence  acquitter  leurs  dettes , & fatis- 
faire  à leurs  engagemens.  On  les  vit  alors  for- 
cer de  recevoir  pour  des  fommes  confidéra-- 
blés  , des  fommes  inférieures  ; c’efi-à-dire , pri- 
ver en  effet  le  créancier  de  l’état  d’une  grande 
partie  de  fa  créance.  On  vit  encore,  ajoute-t-il  , 
les  antres  débiteurs  autorifés  dans  l’ufage  de  ce 
privilège  , ne  rendre  qu’en  monnoic  nouvelle  & 
corrompue , ce  qu’ils  avoient  emprunté  fous 
les  memes  noms  en  pure  monnoie;  & quelles 
furent  les  fuites  de  ces  opérations?  Favorables 


débiteurs,  elles  ruinèrent  le  créancier;  & 
la  fortune  des  particuliers  devint  alors  le  jouet 
d’une  révolution  ii  générale  qu’une  grande  ca- 
lamité publique  eût  été  infiniment  moins  dé- 
fafireufe  55.  q i) 

Cette  calamité  publique , cette  révolution 
dérafireufe,  dont  parle  Smith  , furent  du  moins 
fuccefiives  &:  graduelles  ; ici  elles  feront  promptes 
&:  accélérées.  Six  fiècles  ont  amené  lentement 
les  unes;  un  infiant  produira  les  autres;  car 
deux  ou  trois  ans  néceiïaires  pour  l’émifiion 
des  Afiignats  , ne  font  que  des  infians  vis-à-vis 
des  fiècles,. 

Je  fuppofe  que  le  papier  hypothécaire  , mais 
ayant  un  cours  forcé  ^ devenu  monnoie  , ait 
toute  la  repréfentat’on  intrinfèque  qui  lui  man- 
que, je  fuppofe  qu’il  vaille  l’or  , qu’il  lui  folt 
même  préféré;  un  accroiiïement  lubit  d’un  nu- 
méraire de  deux  milliards  ne  feroit  pas  moins 
un  fléau.  Il  faudroit , il  me  femble,  traiter  cette 
queflion  un  peu  plus  en  publiclfte  qu’en  ban- 
quier, ne  pas  dédaigner  fi  (ort  de  confulter 
/ le  paflé  pour^nous  éelairerfurravenir.  Rappeliez 

(i)  Delà  rature  & des  eau  Tes  de  la  rie  h elTe  des  na- 
tions, par  Smith,  tome  1,  page  56;  trad.de  M.  Rou- 
cher. 
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ici  a votre  fouvenîr , Mefîîeurs  , deux  exemples 
que  rhiftoire  vient  vous  préfenter. 

Les  romains , vous  le  fave2 , ne  connurent 
que  l’As  de  Tes  divifions,  c eil-à  dire , la  monnoic 
de  cuivre,  jufqu  au  moment  des  guerres  pu-- 
niques.  Si~tôt  que  Carthage  eut  fuccombé,  cette 
ville  immenfe  qui  étoitàla  fois  manufadurière 
en  crofFas  de  pourpre , & l’entrepôt  de  tout 
le  commerce  de  Tunivers  connu  , devint  une 
mine  abondante  dont  les  richeiïes  s’écoulèrent 
fubitement  dans  le  fein  de  Rome.  Dès-lors, 
comme  1 ont  obfervé  les  hîftoriens , les  denrées 
augmentèrent  de  prix;  le  peuple  fut  plus  mife- 
rable  ; le  luxe  effréné  des  uns  qui  entraîne  la 
ruine  des  autres,  corrompit  les  mœurs  publi- 
ques ; Tordre  ceffa  d’exifler  ; des  partis  fe  for* 
rnèrent,  & la  république , cette  puiffance  po- 
pulaire, gîorieufe,  de  qui  devoic  être  immor- 
telle, engloutit  fa  fpîendeur  dans  les  triumvi- 
rats, de  expira  bieTitôt  fous  la  dictature  de  Céfar, 

& la  tyrannie  d’Oclave. 

Quinze  cents  ans  après,  les  mines  du  Me- 
xique de  du  Pérou  s’ouvrirent  à Tavidité  Eu- 
ropéenne , de  les  conqnérans  de  ces  riches 
contrées  revinrent  chargés  d’or  dans  leur  patrie. 
L’ancien  numéraire  tomba  auiH-tôt  d’un  tiers 


au 


au  deffous  de  fa  primitive  valeur  ; lî  fcilut  bien 
dès- lors  donner  un  tiers  en  fus  pour  obtenir 
les  racines  objets  ; les  individus  , les  nations 
ne  devinrent  donc  pas  réellement  plus  opulentes; 
mais  l’Efpagne  avec  de  trop  immenfes,  richelTes 
en  circulation  , s^appauvrit  ; les  peuples  volfins 
attirèrent  fon  or , & ne  lui  lailîèrent  qu’une 
agriculture  négligée  , & des  manufactures  dé- 
fertes.  Foible  & malheureufe  , elle  fuccomba;  ôc 
Philippe  II,  héritier  des  vaftes  domaines  de 
Charles  - Quint,  fouverain  de  la  plus  grande 
monarchie  qui  fe  foit  montrée  à l’Europe, 
maître  du  nouveau  monde , pofTefTeur  enfin  de 
tous  les  trefors  , fut  forcé  de  trahir  fes  enga- 
gernens,  & de  voir  fon  gouvernement  fe  désho- 
norer en  manquant  à la  foi  publique* 

Ainfi  lors  même  que  les  amis  de  la  liberté 
auroient  trouvé  dans  les  décombres  de  la  Saf- 
tille,  & fous  les  ruines  de  Tefclavage,  un  tréfor  de 
deux  milliards  en  efpèces  , les  adminiflrateurs  pu- 
blics héfiteroientlong-teraps,  s’ils  étoient  fages,  à 
les  donner  à la  circulation  dans  le  court  intervalle 
d’un  ou  deux  ans.  Ils  craindroientdes  mouvemens 
convuUils  entre  le  conl’ommateur  de  celui  qui  cul- 
tive ; ils  craindroient  de  rompre  tout  équilibre 
-entre  le  travail  & refiimatlon  de  fon  falaire, 
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L’argent  lui- même  fe  précipitant  avec  rapidité  , 
pourroit  renverler  par  des  ondulations  trop 
forcées  le  vaifleau  de  l’Etaf.  Il  faut  pour  le 
bonheur  public  qu*il  s’introduire  lentement 
' dans  tous  les  canaux  pour  y répandre  de  tou- 
tes parts  des  germes  de  fertilité. 

Cette  obfervation  de  détail  peut  porter  quel- 
que lumière  fur  cette  importante  vérité.  En 
1718  ,au  prix  du  marc  d’argent  valant  alors  5*4 
liv.  6 r,  le  prix  du  bled  dans  la  province  que 
je  repréfente  , fut  de  l liv.  i6f.;la  même  me- 
fure  dans  la  même  province  fe  vendit,  en  1750  , 
V liv.  5 f-  On  obfervera  que  ces  deux  "années 
furent  marquées  par  une  égale  abondance.  A 
Clermont  en  Auvergne , la  mefure  du  poids  de 
iro  liv.  fut  payée  7 liv.  3 f.  en  1718,  & 16 
liv\  10  f.  en  1720.  A la  halle' de  Paris  enfin, 
le  bled  de  première  qualité  valut , en  1718, 
10  liv.  12  f.  ; en  1710,  Ton  prix  fut  porté 
à 24  liv.  17  fols  (i;;  tous  les  ralfonnemens 
échouent  contre  l’expérience;  & les  faits  font 
des  données  géométriques,  préfentées  par  le 
temps  , & contre  lefquelles  l’éloquence  elle- 


(li  Recherches  fur  la  population  de  la  France  , par 
M.  MeiTance  , in-4°.  Paris  1706. 
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mime  volt  s’évanouir  fcs  preftîges  & fon 
influence  (i). 

L’efFet  tâcheux  que  pourroit  produire  une 
furabondance  de  numéraire  efFeébf , doit  s’aug- 
menter encore  par  un  numéraire  conventionnel 
qui , par  la  rapidité  extrême  de  fa  circulation 
par  rempreflement  avec  lequel  tout  porteur  cher- 
chera à s en  débarafler , multipliera  ainfi  d une 


(i)  Les  efforts  prodigieux  que  font  les  écrivains 
6c  les  orateurs , pour  foinenir  l’égalité  d’eftime  & 
même  la  préférence  qu’on  doit  accorder  au  papier 
fur  1 argent , me  rappellent  un  fait  qui  p«urroit  ici  fer- 
vir  d’apologue.  Un  pâtre,  un  fimple . villageois  fut 
admis  à la  table  d’un  riche  banquier.  On  lui  fervit  un 
vingroflier,  dont  la  verdeur  étoit  égale  à la  déchirante 
âpreté.  Le  payfan  s’extafia  , loua,  la  fauvage  boiflbn 
à laquelle  aucune  autre  ne  lui  parut  comparable.  Le 
riche  voulut  porter  au  comble  l’entoufiafme  de  fon 
convive  ; il  ordonne  en  fecret , & un  vin  délicieux  coule 
dans  la  vafle  coupe  du  payfan.  Alors  , celui  - ci  ne  dit 
plus  mot;  une  fécondé  libationne  put  interrompre  fon 
profond  fdence  ; le  flacon  étoit  vuidé  , lorfqiie  le  ban- 
quier s’impatienta  , demanda  au  payfan  s’il  trouvoit  le 
dernier  vin  inférieur  , puifqu’il  n’avoit  mérité  de  fa  part 
aucun  éloge.  Ah  ! lui  réponditle  villageois  , le  premier 
étoit  tant  mauvais  qu’il  avoit  bien  befoin  que  ]e /e  vdn^ 
tijfe.  Pour  le  fécond  , oh  ! c’efl  un  vin  J u; , il  fe  recom- 
^ mande  afîez  de  lui- même. 
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inanlère  défordonnée  les  fignes  rcpréfentatlfs 
d'objets  qui  relieront  toujqurs  les  mêmes.  La 
monnoie  réelle  n’a  pas  doublé  en  France  depuis 
vîngt'cinq  ans  ; tout  y a cependant  triplé  de 
prix  depuis  cette  époque.  Quelle  proportion 
eft'll  donc  pofnble  d'établir  & de  préfager  avec 
le  cours  forcé  d'une  monnoie  purement  fic- 
tive ? 

Il  efl;  inutile  de  prouver  que  les  papiers  de 
banque  anglois  qu’on  cite  fans  celTe  en  exem- 
ple , ne  relTemblent  point  à ceux  qu’on  de- 
mande, & qu’ils  ne  font  pas  des  alfignats.  lis 
font  acquittés  à bureau  ouvert;  ils  (ont  éteints 
fans  aucune  perte , à la  volonté  du  porteur  ; 
Sc  dès  lors  la  conbance  peut  jufiement  repo- 
fer  fur  eux.  Il  efi  inutile  de  prouver  que  ce 
p;pier,  quoiqu’il  ait  daublé  en  A.ng!eterre>  le 
prix  des  denrées  , n’y  a pas  cependant  ôté  tout 
moyen  de  (ubfifi'ance  au  peuple,  parce  que  ce 
peuple  relire  par  un  coxiimerce  immenfe  , les 
avantages  lucratifs  dont  nou.s  fommss  privés; 
parce  qu’il  vit  en  grande  partie , plutôt  fur  les 
mers  que  fur  le  continent;  mais  l haoitant  aife 
q’ni  n’y  fait  plus  aucun  négoce  , vient  écono- 
mirer&  vivre  à meilleur  compte  en  SuilTe,  en 
* Italie  & au  milieu  de  nous. 

Avec  un  affignat  de  petite  valeur , avec  m 
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papier  territorial  de  24  liv. , vous  a-t-on  répété, 
Meffieurs , tout  fera  vérifié,  & on  étendra  juf- 
qu'aux  dernières  clafies  , les  bienfaits  de  la  cir- 
culation : mais  fi  ces  bienfaits  étoient  imagl- 
na'rcs  , sMs  cachoient  un  poifon  fecret  &c  une 
pprte  réelle  , qu’on  avoue  donc  aufii  que  cette 
parte  .s’étendra  jufque  fur  les  dernières  claffos. 
Or,  U le  papier,  quelque  hypothèque  qu’on  lui 
afiure , quelque  évaluation  qu’on  eût  laite  des 
bi  ens  nationaux  , ne  peut  foutenlr  la  concur- 
rence avec  les  métaux  monnoyés;  le  papier  dif- 
féminé  en  petites  fommes  fera  partager  à tous 
les  français  fon  défavantage  : mais  ce  font  les 
petits  marchés  qui  fe  renouvellent  ; ce  dévi- 
vantage  fe  fera  donc  continuellement  éprouver. 
Il  fe  fera  fentir  non-feulement  aux  riches  mais 
au  peuple  , à l’ouvrier , tous  les  jours  & à toutes 
les  heures. 

Le  laboureur  &'l’artifan  ne  polTédoîent  pas 
des  afiignats  de  '200  liv.;  fouvent  cette  fomme 
eût  repféfenté  toute  leur  fortune.  Le  change, 
onéreux  des  afiignats  ne  frappolt  du  moins  que 
les  claffes  aifées  : avec  des  billets  de  24  liv. 
au  contraire  , ce  change  , cet  embarras  vont 
s’étendre  jufque  fur  l’indigence  même , en 
accroître  les  calamités.  Le  débitant , celui  qui 
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vend  en  détail,  calculeront  toujours  le  prix 
réel  de  l’objet  mis  en  vente  , avec  la  chance 
d^ctre  füldé  en  aflîgnats.  Quiconque  échangera 
une  denrée  , un  comcftibie  pour  lamonnoiequi 
brillera  à Tes  yeux,  ne  Tofeira  plus  au  meme 
prix  , lorfqu’il  redoutera  la  préfentatlon  de 
rhumble  papier,  Ainfi,  cette  caufe  de  l’aug- 
mentation du  prix  des  denrées  viendra  encore 
fe  réunir  à toutes  les  autres  i & l’arbre  focial 
fera  ulcéré  jufques  dans  Tes  plus  légers  fibres 
te  Tes  plus  profondes  ramifications. 

Voyons  fl  d’autres  objeétions  ont  plus  de 
force;  fans  l’émifiion.  des  aflignats  forcés,  ré- 
pète-t-on fans  cefle  à la  multitude  , la  vente 
des  biens  du  clergé  fera  fufpendue.  Je  foutiens 
au  contraire , que  rémiflion  des  afpgnats  ne 
force  point  à acquérir  ceux  qui  doivent  le 
faire  ; 2^.  que  cette  émidion  devient  vaine  entre 
les  mains  de  ceux  à qui  elle  parvient. 

En  premier  lieu  , les  aflignats  ne  forcent 
point  à acquérir  ceux  qui  doivent  le  faire  ; 
ceux  en  effet  à qui  l’état  doit , font  déjà  ri- 
ches pour  la  plupart.  Ce  font  ou  des  financiers 
qui  ont  joui  de  g»*os  profits  , où  des  magîftrats 
vivant  pour  l’ordinaire  fans  le  revenu  de  leurs 
charges.  Eux  feulsauroirnt  des  facilites  pour  ac- 
quérir 5 & des  quittances  de  finance,  en  n’obte- 
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«ant  pas  de  circulation  forcée , les  y contraîn- 
droient  pour  leur  utilité  propre.  Si  vous  les 
foldez  en  afîignats,  cette  monnoic  s’échappe 
de  leurs  mains  pour  leurs  befoins,  pour  des 
placemens  dans  l’étranger  apres  lavoir  Cv>n- 
vcrtle  €n  numéraire  , & enfin  pour  Tacquitte- 
ment  de  leurs  créances  particulières.  Ainfi  vous 
n attachez  point  au  fol  Français , tous  ces  cré- 
anciers de  Tctat  qui  vont  s*cn  éloigner  après 
leur  rembpurfement , ni  ces  financiers  riches 
en  cfpèces  cachées , ni  ces  magiftrats  fupprimés 
dont  vous  pourriez  faire  d’utiles  propriétaires  & 
d’excellens  citoyens.  ^ 

En  fécond  lieu,  je  dis  que  î’émifiion  des  af- 
fignats  devient  vaine  entre  les  mains  de  ceux 
à qui  elle  parvient.  Ce  font  en  effet  ou  dts 
capitalises  propriétaires  que  l’on  rembourfera, 
ou  laclafïe  indigente  & laborieufe  que  Ton  falarlera 
par  cette  monnoie.  Dès-lors  les  propriétaires  fe- 
ront forcés  d’acheter  de  nouveaux  domaines  , 
& d’avoir  toute  leur  fortune  en  fonds  de  terre  ; 
le  commerce  perdra  leurs  dépôts , l’un  de  fes 
principaux  aliraens  ; l’agriculture , à fon  tour 
perdra  l’argent  du  commerce  , fource  pré- 
cieufe'  de  fes  améliorations  & de  fes  fuccès. 
Ainfi  fc  concentreront  dans  les  mêmes  mains 
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toutes 'les  fortunes  territoriales.  Quanta  la 
claiïe  laboricufe  pauvre,  la  monnoie  fidive* 
fe  répandra  par  la  modici.é  de  la  valeur  des 
aflîgnats  , foit  dans  les  atteliers  que  leurs  nom- 
breux  habitans  ne  peuvent  abandonner  pour 
acquérir,  foit  dans  les  chaumières  du  vigneron 
& du  métayer.  Croit-on  de  bonne  foi,  que 
la  plupart  de  ces  derniers  foient  affez  opulents 
par  la  poOTeflion  de  trois  à quatre  affignatsde 
©4  livres , pour  acheter  les  biens  mis  en  vente? 
Qu  on  jette  donc  cette  monnoie , ces  afifi- 
gnats  de  2^  livres , dans  toutes  les  provinces , 
dans  tous  les  marchés  , qu’ils  parviennent  dans 
les  campagnes;  Ôc  ils  y feront  néceflairement 
enfouis.  Plus  de  yoo  mille  familles  peu  riches, 
en  abforbant  cependant  dans  leur  univerfalité 
une  grande  partie  de  cette  émiflTion  , eti  par- 
tageront les  feuls  périls  , & we  pourront  y 
trouver  le  moindre  gage  d’acquifition.  Ces 
portions  de  la  fortune  publique,  trop  foibles 
entre  leurs  mains,  y deviendront  fans  emploi. 
'Leur  valeur  n’en  paroitra  dès-lors  que  plus 
illufoire  , & leur  crédit  fera  tari. 

Qu’on  y prenne  garde,  ce  n’eft  pas  une 
idée  qui  peut  féduire  un  iniknt , par  fa  gran- 
deur ôc  (a  hardielTe , qu’il  ne  faut  pas  exami- 
per  fur  tous  ces  rapports.  Cette  idée  a-t-elle 
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un  fondement  folîde  ; & ce  coloiïe  de  flma- 
glnation  ne  repofe-t-îl  pas  fur  un  pied  d’argile  ? 
Il  faut  être  riehe , pour  être  fouvent  bon  cul- 
tivateur ; demandez  • le  à votre  comité  d’agri- 
culture? La  terre  s’ouvre  avec  le  fer  & fe  fertilife 
avec  l’argent.  Ici  qu’aVons-nous  en  vente?  de 
fombres  monaftères  enfoncés  pour  la  plupart 
dans  la  profondeur  des  forêts , fouvent  des 
abbayes  folitaires , des  afyles  ifolés  & ordi- 
nairement féparés  des  aggrégations  d’hommes. 
Pour  ces  fortes  de  biens  qu’on  aura  mis  en 
vente,  il  faudra  que  l’acquéreur  y envoie  une 
colonie  d’agriculteurs  ; mais  le  riche  feul  peut 
les  y établir;  Ôc  ce  font  les  affignats  libres  ou 
délégations  nationales  , & non  les  alîignats  for- 
cés, qui  concentrant  de  gros  capitaux  dans  les 
mains  de  quelques  créanciers  de  l’état , de  faifant 
fbrtir  ceux  qui  y repofent  en  fecret , peuvent 
en  procurer  l’emploi  le  plus  utile  dans  l’acquifi- 
tion  de  pareilles  propriétés. 

Les  Alïignats  , a-t-on  ajouté,  n’auront  aucune 
influence  confidérable  & funeffe  ; leur  cours 
fera  très-limité.  Avant  que  leur  émiflion  foit 
achevée  , la  plupart  feront  déjà  rentrés  par  l’ac- 
quifition  des  biens  nationaux;  mais  cette  ob- 
jedion  ne  change  pas  la  queftion  ; car  il  s’agit 
toujours  de  décider  qui  doit  fupporter  la  perte^ 
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OU  du  moms  les  fatigues  & l’embarras  de  ces 
acquittions  , ou  des  créanciers  de  l’état , à qui 
Tctat  peut  céder  fes  propriétés  en  paiement , 
ou  des  propriétaires,  commerçans  & cultivateurs 
qui  n’ont  pas  contradé  avec  l’état,  qui  ont 
alfez  de  terre  pour  ne  plus  en  acheter , ou  qui 
ne  peuvent  polr/t  en  acquérir.  Mais  je  fuppofe 
que  y malgré  la  circulation  forcée  des  Atîgnats^ 
les  ' feuîs  créanciers  de  l’état  ne  defirant  vivre 
que  fous  nos  loix  régénératrices,  s’emprefTent 
de  conferver  pour  eux  le  papier  territorial , & 
de  l’échanger  contre  des  biens  nationaux  ; î’un 
de  vos  décrets  accorde  douze  ans  pour  les 
payer.  Borner  le  terme  de  ce  délai,  c’efl  éloi- 
gner tous  les  acquéreurs  qui  n’auroient  pas  afTez 
de  fortune  pour  foldcr  comptant,  & qui  efpè- 
roient  après  une  fomme  acquittée  en  entrant  ea 
poffelTion,  pouvoir  par  leurs  travaux  annuels 
compîetter  annuellement  leurs  engagemens. 
. Mais  , répond-on  , du  moins  ceux  'qui  auront  ea 
porte-feuille  le  prix  de  leurs  acquifitions,  fe 
bâteront  de  le  verfer , puifque  les  Affignats 
forcés  ne  produiront  aucun  intérêt  entre  les 
mains  de  leurs  porteurs.  On  devroit  ici  cal- 
culer , non  pas  toujours  d’après  fa  propre  opi- 
nion , quelqu’avantageufe  qu’elle  foit  à la  patrie, 
maïs  un  peu  plus  fur  l’intérêt  privé,  fur  la 
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fluâuatîon  des  fcntimens , & fur  les  erreurs 
iP-cmes  des  hommes.  C’eft  le  plus  sur  moyen 
de  ne  pas  fo  troîuper.  Cherchons  donc  fans 
nous  égarer  ce  qui  fera.  Les  biens  du  clergé 
vont  être  promptement  aliénés;  car  , fans  cette 
relTource  , quel  moyen  nous  refttroit-il  pour 
combler  le  précipice  ouvert  devant  nous?  Aullî 
nous  ne  différons  que  fur  le  mode  le  plus 
prompti^  le  plus  sûr  & le  plus  jufla  û*opércr  leur 
aliénation.  Mais  alors  tout  acquéreur  qui  aura 
même  en  papier  le  prix  de  fon  achat , ne  fe  hâ- 
tera pas  de  s'acquitter.  Suivant  qu'il  fera  mû  par 
fes  fentimens  patriotiques  ou  contraires  à nos 
opérations , il  redoutera  ou  il  efpérera  un  nou- 
vel ordre  de'chofcs,  que  des  îégiflatures  fuc- 
ceflîves  ne  touchent  à ce  que  nous  aurons  établi. 
Il  redoutera  que  ce  clergé  qui  fut  lui-même  fi 
redoutable,  & qui  vient  de  mourir , ne  forte 
encore  de  fon  tombeau.  Dans  la  terreur  de 
cette  apparition,  dans  cette  alternative  d’effroi 
ou  d’une  fccrette  efpérance,  l'acquéreur  gar- 
dera fon  argent,  fes  Aflignats.  II  ne  s’en  dé- 
faifira  que  peu  à peu,  èc  vaincu  par  fen  enga- 
gement originel. 

Pendant  ce  teins , les  denrées  accroiffant  de 
prix,  la  valeur  de  toutes  les  rentes  en  argent 
fera  néceffairement  diminuée.  Comment  le  ren- 
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tîer  viager , celui  fur-tout  qui  a placé  toute  (à 
fortune  dans  le  Tréfor  public^  pourra*t-il  vivre? 
Doubler  le  numéraire  autour  de  lui , doubler 
le  prix  de  tous  les  objets  fans  augmenter  fa 
rente  dans  la  meme  proportion , n’eft-ce  pas 
précifément  la  diminuer  de  moitié  , & lui  en- 
lever par  fes  confommations  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  revenu?  Il  en  feroit  de  même  des 
propriétaires  qui  n’exploitent  pas  leur^  poOfef- 
ffions  & les  ont  données  à ferme.  Le  prix  des 
baux  ne  repréfentant  plus  la  valeur  des  mêmes 
objets  , il  faudroit  donc  en  permettre  Tuniver- 
felle  réfiliation. 

Je  paflfe  rapidement  fur  quelques  obfervations 
peu  importantes. 

Les  nouveaux  afiîgnats,  a-t-on  dît , ne  doivent 
point  porter  intérêt , & pour  leur  égaler  les  an- 
ciens , on  fupprimera  les  revenus  attribués  à 
ceux-ci  pour  les  deux  dernières  années.  Mais 
un  décret  n’ordonne-t-il  pas  qu*ils  auront  cours 
avec  cet  intérêt  jufqu’au  terme  de  leur  em- 
ploi, au  bout  de  trois  ans?  Pouvons-nous  conf- 
titutionnellement  altérer  la  loi  que  nous  avons 
faite  ? pouvons- nous  trahir  enfuîte  la  confiance 
de  ceux  qui  les  ont  fait  circuler,  & fur-tout 
de  ceux  qui  les  ont  reçus  avec  cet  engagement? 
(Ju’on  fe  le  rappelle  5 lorfqu’on  a fournis  à la  diU 
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tuiïîon  de  cette  aiïemblée  le  projet  d’dmettfe 
^oo  millions  d’Affignats  en  circulation  ; on  n’alla 
jamais  julqu  à croire  que  le  papier  qu  on  vou- 
loir créer  pût  être  au  pair  avec  1 argent  ^ on 
chercha  dès-lors  à y fixer'^  un  léger  intérêt  pour 
dédommager  le  porteur , & rétablir  l’équilibre 
de  fon  effet  Pourrolt-on  lérieuîemenc  avancer 
qu'en  unifiant  deux  milliards  d Afiignacs  aux 
400  milüoiTf  déjà  décrétés,  ces  derniers  devien- 
nent plus  luciatifs  , obtiennent  une  hypothèque 
sûre  peuvent  ainfi  fe  pafiTer  de  toute  balance? 
On  a pofé  comme  principe  , que  tout  Afîignat 
jie  devoir  porter  aucun  intérêt , parce  qu’un 
écu  n’en  porte  pas  ; mais  la  queffion  reffe  îa 
même  : les  Afiignats  lont-ils  des  écus  ? Ne 
perdent-ils  aucun  denier  dans  leur  change  ? 
C’efi:  tout  ce  qu’il  faut  équitablement  décider. 
Bien  nejl  plus  moral  ^ il  efl  vrai  , que  de  payer 
J^s  dettes  ; mais  il  laut  réellement  les  payer  ; 
il  faut  veiller  fur -tout  à ce  que  tout  débiteur 
particulier  s’acquitte  non  en  monnoie  de  bas 
aloi , mais  en  véritable  & celle  qu’il  l’a  reçue. 
C’efi:  ce  qui  efl:  u hs- moral c’efl  ce  qu’il  nous 
faut  encore  éviuitablea'ier.t  décider. 

Eh  vous  propolanr  avec  art  de  répandre  tout 
à la  fois  & des  Afiignats  • monnoie  de  des 
obligations  nationales  aux  choix  aes  créanciers 
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idc  lct2t^  on  ne  p3re  a aucun  des  înconvénîens 
les  plus confidérablcs.  Entraîné,  je  l’avoue,  par 
le  feul  défir  du  bien , emprelTé  à ne  poinf^ta- 
blir  de  divorce  entre  nos  opérations  & l’utilité 
publique,  en  écoutant  ce  projet , je  me  laifîbis 
doucement  gagner  à fon  illufion.  Plus  de 
réflexions  m’ont  arreté.  En  lalffant  en  effet  au  . 
créancier  de  1 état  la  liberté  de  demander  ou 
' des  Aflignats  forcés  ou  des  obligations  natio- 
nales , tous  ceux  qui  auront  des  créances  par- 
ticulières, tous  ceux  qui  voudront  léalifer 
I^ur  fortune  pour  la  placer  dans  les  fonds 
etrangers , prendront  des  Aflignats  , payeront 
toujours  ce  qu  ils  doivent  au  meilleur  Compte  ; 

& la  perte , le  difcrédit  ^ s’il  s’en  trouve , iront 
toujours  frapper  fur  les  clafles  laboricufcs.  SI 
les  biens*nationaux  pouvoient , dit-on,  ne  pas 
fuffire  à Textindion  de  tous  les  papiers,  on  leur 
ouvrira  alors  la  trifle  refîburce  d’^^un  emprunt  que 
le  gouvernement  offrira  à quatre  pour  cent.  Cette 
reflource  feule  favorifant  ceux  qui  craindroient 
d’acquérir,  pourroit  empêcher  le  prompt  emploi 
du  papier  dans  les  aliénations  fi  néceffaires. 
Mais  indépendamment  de  cette  confideration 
qui  mériteroit  d’être  méditée-,  par  ce  même 
plan  on  immole  toujours  {es  créanciers  à leurs 
débiteurs,  les  économes  aux  prodigues,  peut- 


être  les  provinces  àîa  capitale,  &'  certainement 
le  fruit  des  travaux  d’hommes  fimpîes,  tranquilles 
& retirés,  au  luxe  efSronté  de  quelques  autres, 
& fouvent  à leurs  plaifirs  fcandaleux. 

Je  n’ai  pas  lu  , je  nVi  pas  entendu  une 
feule  réflexion  en  faveur  de  rémiflion  des 
Aflignats- forcés , qui  ne  s’applique  avec  plus- 
de  juAefle  aux  délégations  nationales  ou  Afli- 
gnats-llbres.  Vous  voulez  vendre  ; ces  derniers 
forcent  à acheter.  Les  gens  riches  fouvent  trop 
égcïfles  doivent  être  attachés  à la  patrie;  les 
AiTignats-libres  les  rendent  néceflairement  ci- 
toyens. Avec  des  Aflignats  forcés,  les  denrées, 
les  falaires  enchérlflent ; avec  les  autres,  point 
de  commotion  , tout  refle  à Ton  prix.  Ceux-cî 
ruinent  notre  commerce  à l’extérieur,  ce*ux-1â 
n’y  portent  aucune  entrave.  Créez  un  papier 
forcé,  aufli-îôt  tous  les  marchés  à terme  de- 
vienoent  impoflibles  ; donnez  de^s  Aflignats  li- 
bres , tout  peut  alors  s’acheter  en  grand  pour 
fe  dlflribuer  enfuitc  fuivant  !es  beioins  de  dé- 
tail & l’avantage  de  toutes  les  claiTes. 

Pourquoi  donc  , avec  un  moyen  doux  èc  tran- 
quille que  nous  avons  entre  ks  mains  ^ veut- 
on  toujours  nous  en  faire  adopter  un  forcé  & 
d’autant  plus  imprudent  qu’il  efl:  extrême  ? 

Il  faut  s’arrêter,  Meflieurs,  Il  faut  ic  con- 
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tenter  d’ef^uîffer  ce,  vafte  fujet.  II  efl  înutîl^ 
de  prouver  qu’avec  des  AlTignats  forces , loin 
d’anéantir  l’agiotage,  il  vivra  du  cours  de%pa- 
piers,  de  leur  change,  & de  la  continuelle  va- 
riation de  leur  crédit;  il  efl:  inutile  de  prou- 
ver que  l’un  des  meilleurs  moyens  d’en  mo- 
dérer au  contraire  les  effets  funeftes , c’efl:  en 
créant  des  papiers  nationaux,  quittances  de 
finances  ou  Aflignats  libres , de  réduire  tous 
les  contrats,  tous  les  brevéts , tous  les  aéles 
nombreux  qui  conftatent  la  partie  de  la  dette 
publique,  exigible' ou  arriérée,  au  meme  in- 
térêt , à la  même  ftipulation  , au  même  emploi 
& à des  titres  uniformes.  Il  eft  inutile  de  préfa- 
ger  ce  que  deviendront'  nos  relations  avec  nos 
colonies, lorfque  celles-ci  nous  demanderont  de' 
l’argent  en  retour  de  leurs  produétions  , & que 
nous  leur  adrefferons  du  papier;  à quel  taux 
voudront  - elles  le  Recevoir?  & fi  en  échange 
de  cette  monnoie  , elles  augmentent  le  prix 
de  leurs  données faudra-t-il  nous  en  paffer  > 
Fourrons  - nous  les  revendre  avec  bénéfice 
aux  autres  nations?  Il  eff  inutile  de  s étendre 
fur  les  dangers  de  la  contre- façon  , dangers 
cependant  d’autant  plus  imminens  qu’ils  feront 
plus  difficiles  à reconnoître,  ^ qu’avec  une 

émiffion 
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f£mîfl"îon  de  petits  billets , le  peuple  incapable 
de  diftinguer  les  faux  des  véritables,  craindra 
fans  cefîe  d’étre  tiorrpé;  &:  comment  le  villa- 
geois qui  ne  fait  pas  lire  pourra  t-il  s'en  ga- 
rantir? N’a-t-on  pas  contre- fait  les  billets  du 
Svftéme,  puifque  la  Chambre  de  Juflice  fous 
le  Régent  en  a brûlé  pour  une  fonrtme  ini- 
menfe?Dans  les  Etats-Unis , une  contre  façon 
aélive  du  papier  que  la  guerre  avoit  forcé  à 
y établir  , n’a-t-Il  pas  failli  à bouleverfer  ces 
contrées  vidorîeufes  corx'.battant  pour  leur  li- 
berté ? Les  billets  de  la  CaliTe-d’Efcomnte 
enfin  n’ont-lls  pas  été  falûtiés  ; & le  glaive  des 
loix  n’a-t-il  pas  été  contraint  de  defcendre  & 
de  s’appéfantir  fur  des  coupables  ? 

Ainfi  & Tous  tousles  rapports  , l’Affignat  forcé 
n’eft  plus , comme  on  vous  l’a  dit,  un  papier 
qui  commencer  oit  fon  cours  fous  les  aiifpices  de 
la  jujîice  ^ & qui  le  continVeroit  comme  un  inf-^ 
trument  de  bienfaifance  publique  (l),*  il  devien* 
droit  bien  plutôt,  en  me  fervant  des  énergiques 
expreflfions  du  meme  orateur , un  foyer  de  tyran- 
nie  , di^ infidélités  5 de  chimères , & une  véritable 
orgie  de  Vautorité  en  délire  (2), 

(î)  M.  de  Mirsbéau  en  1790. 

(2)  M.  de  Mirabeau  en  17O9. 

c 
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Enfin*,  Meflîeurs,  permettez-moî  de  terminer 
par  une  dernière  confidération  que  je  crois 
digne  d’etre  offerte  à votre  fagefie,  Sirémiflion 
des  Afiîgnats-forcés  ne  réuflifToit  pas  , s’ils 
perdoient  de  leur  crédit , il  ne  refleroit  plus' 
aucune  'reiïburce.  Avec  des  délégations  terri- 
toriales ou  Afiignats-librcs  au  contraire , la 
première  léglflature  verra  dès  Tes  premières 
opérations,  fi  ces  derniers  rentrent  aflex  promp- 
tertîent  dans  la  caifle  de  Textraordinaire  par 
racquifition  des  biens  nationaux  ; & dans  le  cas 
où  ce?  délégations  refleroient  fans  adivité , 
elle  atiroit  encore  la  refiource  de  les  retirer 
des  mains  des  créanciers  de  l’Etat , ^ de  les 
lolder  en  Aîîignats  - monnoie.  Ainfi  , après 
l’adoption  de  ceux  ci  , il  faut  périr  ou  triompher, 
Apiès^  l’adoption  meme  infrudueufe  des 
Ailignats  libres  , vous  n’avez  rien  perdu  ; & 
vous  confervez  e core  un  grand  moyen  , un 
grand  efpoir,  puUque  c’efi  celui  que  plufieurs 
de  vous  , Melîieurs , veulent  uniquement 
préférer. 


